Tumultes 04/05/10 – Déterritorialisés?

Ah, , Mr Tumultini, je vous inflige une fois de plus mon générique crypto-marxiste de pacotille, mais croyez-moi, le cœur n’y est pas…Non, ce soir, j’aurais aimé trouvé le requiem de Mozart en petite boîte à musique, mais ça le fait pas trop en ritournelle enfantine. Pourquoi le requiem et pourquoi ce ton si tragiquement solennel, me demanderez-vous… Mais enfin, c’est à croire que vous ne lisez que les pages sportives de la Voix du Nord! Vous ne savez donc pas que l’Humanité a frôlé la catastrophe ? Vous n’êtes pas conscient du désastre que des milliers d’hommes et de femmes ont vécu dernièrement, désastre au regard duquel le récent tremblement de terre à Haïti n’était qu’une  péripétie insignifiante ? Et bien je vais vous l’apprendre, M. Tumultini : pendant au moins 4 jours, dans la troisième semaine du mois d’avril 2010, aucun avion n’a volé dans le ciel européen !

Ca valait bien deux bonnes semaines de gros titres dans les grands médias, qui se sont fait les intrépides porte parole de touristes désespérés qui ont dû, écoutez-moi bien, qui ont dû passer trois nuits de plus dans leurs hôtels tropicaux, voire, pour les plus malheureux, passer deux nuits sur le sol dur et froid d’un aéroport. Et encore, je ne parle pas des hommes d’affaires qui ont fait subir des pertes colossales à leurs multinationales. Un peu de temps perdu, c’est vraiment beaucoup de pognon, Monsieur Tumultini. Et les agents du FMI qui ont dû annuler leurs réunions destinées à sortir les pays des griffes des terribles vautours du capitalisme financier ? Et les trafiquants de drogues pour traders, animateurs télé ou hommes politiques qui ont vu leur business s’interrompre l’espace de quelques dizaines d’heures ? Et les ananas qui mûrissent dans l’avion entre le Brésil et la France ? Et les cargaisons de fringues fabriquées en flux tendus par les enfants chinois ? 

Vraiment M. Tumultini, le monde a frôlé l’apocalypse, et on comprend que les journalistes, qui contrairement à 96 % de la population prennent souvent l’avion, aient inondé leur public de ce qu’ils considèrent être de l’information.

Moi, en réalité, vous l’aurez compris, j’en ai rien à foutre que les avions volent pas. Même plutôt, je vois ça d’un bon œil. Je me sens solidaire des riverains des aéroports, ces verrues monstrueuses qui bousillent autant les oreilles que l’environnement. Je trouve plutôt sympa de voir s’agiter tout ce beau monde mondialisé qui perd son sang-froid et se met à pleurer dès qu’un volcan fait un pêt de travers, sans qu’on ait pourtant à déplorer aucune victime, au sens propre cette fois-ci, de celles qui meurent pour de vrai. Je respire un peu à l’idée qu’au moins, pendant quelques jours, aucun crève-la- faim n’aura été déporté dans son pays pour avoir eu le culot de venir récupérer quelques miettes de ce qu’on lui a volé. Au fait, pendant que les avions ne volaient pas, combien de candidats à l’immigration se sont noyés en méditerranée… ?

Alors évidemment, me direz-vous, c’est quand même une sacrée tuile pour le pauvre touriste resté coincé à Djerba ou aux Antilles. Pauvre touriste, en effet, qui cherche à se détérritorialiser et qui retrouve dans le monde entier les mêmes lieux, la même bouffe, des hôtels qui se ressemblent tous. Pauvre touriste qui croit vivre l’aventure et se déclare déterminé à attaquer le monde entier en justice lorsque justement, un peu d’imprévu le fait sortir de sa routine. Pauvre touriste qui se rendra compte plus tard que son vol annulé et les galères qui ont suivi seront sans doute son meilleur souvenir de vacances. Alors, je terminerai en donnant quelques conseils à ce pauvre touriste pour ses prochains congés: revendre son billet pour un pays qu’il n’arrivera de toute façon pas à connaître et voyager enfin très loin en lisant deux bouquins de circonstance : Au-dessous du Volcan, de ce soiffard de Lowry et Fragments d’un voyage immobile, de ce chenapan de Pessoa.
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